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Adam marchait sur le chemin de l’école en fredonnant avec l’enthousiasme qui caractérisait les enfants humains. Il entendit Lys-Banane-Poire-Rouille longtemps avant de la voir. La petite bois-herbe-rouille piétinait lourdement sur ses pédoncules colorés.


« Coucou, Bois-Fraise-Bois-Poire, comment vas-tu ? » demanda Lys-Banane.


Le traducteur d’Adam convertissait en mots les odeurs émises par les bois-herbe-rouille, mais les noms propres restaient tels qu’il les épelait maladroitement, en associant une odeur aux lettres utilisées par les humains.


« Coucou Lys-Banane-Poire-Rouille, ça va ! Attends ! Attends ! Il faut que je te raconte ce que mon grand frère m’a dit ! » s’époumona l’enfant, pendant que son traducteur produisait les molécules odorantes qui transmettraient ses mots, mais aussi ses émotions, à son amie.


« Tu as de la chance de pouvoir parler avec ton frère, moi on est 40 sœurs dans ma couvée, mais personne ne veut jamais jouer avec moi… Il t’a dit quoi ?»


La membrane autour de l’orifice respiratoire de Lys-Banane reflua, signe d’émotion forte.


« Bah franchement, dit Adam, des fois je me dis que c’est toi qui as de la chance Lys-Banane, vu comment il peut passer son temps à m’embêter quand il devient méchant. Mais, oui, ce que je voulais dire, c’est qu’il m’a dit que les cadeaux qu’on reçoit à la fête de la Fédération chaque année… »


Adam baissa la voix et regarda autour de lui pour s’assurer qu’aucun bois-herbe-rouille ne pourrait sentir son scoop.


« … Il paraît que c’est pas les parents qui nous les offrent, mais les robots. »


L’orifice respiratoire de Lys-Banane palpita rapidement dans le silence de l’incroyable révélation. Elle se calma lentement, avant d’odorer une réponse pleine de mépris.


« Bah, je le savais déjà, Bois-Fraise. Pff, tu es nul de l’avoir su qu’à 8 révolutions terriennes. »


Le traducteur patinait légèrement quand il s’agissait de convertir les perceptions du temps, très variables entre espèces.


« Oh. Désolé si tu savais, Lys-Banane. »


Adam était déçu.


Adam et Lys-Banane étaient presque arrivés à l’école quand Lys-Banane rompit enfin l’absence d’odeur pesante.


« Au fait, Bois-Fraise, tu sais ce que c’est un robot, toi ? Moi je sais, hein, mais c’est pour vérifier que tu sais bien toi aussi. »


Adam retrouva le sourire devant la mauvaise foi de son amie.


« Ha ! Tu es comme moi, Lys-Banane, tu ne sais pas. On va demander à la Maîtresse. »


Magdalena alluma son cigare. Puis, elle tira longuement dessus pendant que l’employé du spatioport contrôlait ses papiers.


Elle était grande et bien bâtie. Sa vie aventureuse avait laissé les marques de l’expérience sur un visage qui respirait la maîtrise et la maturité. Elle était classe, et elle le savait. C’était un des avantages du métier.


L’employé du spatioport aussi le savait. Avec gêne, il détourna son pédoncule oculaire vers les papiers d’identité de l’immigrante.


« Identité : Magdalena Van Pelt, Espèce : humaine, Profession : chasseuse… Citoyenne Van Pelt, je crains que le métier de chasseur soit peu utile au vu de la pauvreté nutritionnelle de la faune locale de Sisypha. Mais ne vous inquiétez pas, la colonisation datant d’il y a 12 ans seulement, vous bénéficiez du programme de réorientation gratuit de la Fédération. »


Magdalena souffla la fumée de son cigare dans la trompe gélatineuse de l’employé.


« Vous avez mal lu. Je ne suis pas chasseuse, mais Chasseuse. »


Elle tapota théâtralement le bureau de l’employé avec l’index.


« Avec. Une. Majuscule. »


L’employé stridula sous l’effet du stress.


« Vous… vous chassez… ce type de gibier ? »


Magdalena toisa l’employé.


« Le seul qui compte, gratte-papier.


— Sur Sisypha, nous sommes une communauté de Travailleurs. Nous ne parlons pas d’eux, nous ne voulons rien avoir à faire avec eux. »


Magdalena mâchonna le bout de son cigare avec sa puissante mâchoire.


« C’est justement sur ce type de planète qu’il est le plus simple d’en coincer ».


Elle arracha ses papiers des protubérances tactiles de l’employé médusé, et se lança vers la sortie du spatioport, à la recherche de sa proie.


« Le voyage supraluminique a été ainsi découvert par les humains en -543 avant la Fondation, ce qui en fait l’avant-dernière espèce de la Fédération à avoir découvert cette technologie. Vous savez qui est la dernière, les enfants ?


— Les kkk’kkk’’kkk-kkk, Maîtresse !


— Non non, tu confonds, Lys-Banane ! Essaie de te souvenir ! Presque aussi grands, mais avec plus de pédoncules sensoriels !


— Les sololyaylolos !


— Ouiiii ! Super, Lys-Banane ! Quelqu’un se souvient de l’année ?


— En -437 !


— Exactement, très très bien AoAo.


— Hé, euh, Maîtresse, c’était qui les gens qui l’ont découvert, le voyage supraluminique, chez les humains ?


— Et bien, euh, des gens très intelligents, comme dans toutes les autres espèces, je suppose, mon petit Adam.


— Mais Maîtresse, je comprends pas, le livre montre des photos des vieilles portes spatiales des humains et des sololyaylolos, et elles sont presque pareilles ! C’est bizarre non ? S’ils avaient découvert ça chacun de leur côté, ça serait bien plus différent, non, Maîtresse ?


— Euh, hé bien oui, c’est parce que, euh, les sololyaylolos ont dû s’inspirer de ce que faisaient les humains.


— Mais c’est pas possible Maîtresse, le livre dit qu’ils se sont croisés qu’en -429.


— Euh, hé bien, je vais y réfléchir et je te réponds demain, d’accord ?


— Oui, Maîtresse, merci !


— Bien. Donc après cela, justement en -429, les humains et les sololyaylolos ont failli entrer en guerre. Il y aurait eu des milliards de morts, et ce n’est que l’invention miraculeuse du traducteur universel portatif qui a permis de rompre le malentendu entre les deux espèces, jetant les bases de la Fédéra… Qu’y a-t-il, Klp’plr’’mln-gtk ?


— Madame, mais le traducteur, qui a pu l’inventer si les espèces ne pouvaient pas se parler et étaient en guerre ? Personne ne pouvait connaître suffisamment bien la langue humaine et les signaux lumineux des sololyaylolos pour faire le traducteur à l’époque, non ?


— Je… je crois que c’est l’heure de la récréation, les enfants. »


« Maîtresse, c’est vrai que c’est les robots qui nous apportent les cadeaux à la fête de la Fédération ? » demanda Adam.


Il avait attendu avec Lys-Banane que la classe termine avant d’interroger la maîtresse. Celle-ci tourna ses cavités auditives vers Adam, visiblement abattue.


« Qui vous a raconté ça ? Vos parents ? »


Adam et Lys-Banane percevaient clairement la lassitude mêlée de stress de leur maîtresse. Ils ne l’avaient jamais vue se dilater comme ça. Adam, penaud, osa la vérité.


« Mon frère, Maîtresse. Mais le grondez pas, je crois qu’il disait ça pour rire. »


La Maîtresse se calma, et cliqueta sèchement sa réponse.


« Oui, enfin, le mal est fait maintenant. Je vous interdis d’en parler à vos camarades. Il ne faudrait pas les inquiéter.


— Les inquiéter, Maîtresse ?


— Oui Adam. Si tes parents, la mère de Lys-Banane et moi sommes venus ici, c’est pour tenter de ne plus avoir à faire à eux. Mais ils nous ont suivis jusqu’ici. Nous avons pour règle de les ignorer et de ne pas parler d’eux. Car si vous respectez cette règle, ils restent loin.


— Et si on pense quand même à eux ?


— Alors, ils pourraient venir.


— Et ils sont dangereux ?


— C’est compliqué. Pas directement, mais ils font du mal à tout le monde s’ils viennent. Ne pas penser à eux, ne pas vouloir d’eux ici, est le seul moyen d’être tranquille. Tous les adultes qui ont choisi de venir ici sur Sisypha ont décidé de ne pas parler d’eux, pour être tranquilles. Si vous aimez vos parents, n’en parlez pas, n’y pensez pas.»


La maîtresse toucha doucement la joue d’Adam et le ventricule frontal de Lys-Banane.


« Ne vous inquiétez pas, il n’y a rien de grave. N’y pensez plus. Croyez-moi. C’est le genre de sujet dont on vous reparlera quand vous serez grands, mais soyez patients. Vous comprenez, les enfants ?


— Ouiiiii, Maîtresse. »


Les enfants avaient répondu en chœur.


Une fois en dehors de l’école, Lys-Banane odora tristement.


« Avec tout ça, on sait toujours pas si c’est les robots qui nous apportent les cadeaux à la fête de la Fédération. Et on a promis à la Maîtresse de pas en parler aux adultes qui ont choisi de venir vivre à Sisypha. »


Adam réfléchissait en écoutant son amie.


« Et… Et pourquoi pas demander à l’Antelque ? »


Lys-Banane palpita avec enthousiasme.


« Mais oui, Bois-Fraise ! L’Antelque ! Il fait pas partie de la communauté ! P’tet que lui sera pas malheureux si on l’embête avec ça. Et il est toujours content qu’on lui parle, en plus.»


Les deux enfants partirent vers le Relais de l’Antelque en spéculant joyeusement sur ce qu’étaient ces fameux robots dont les adultes ne voulaient pas entendre parler.


En se dépêchant, ils seraient chez eux avant le goûter.


Magdalena écrasa son mégot sous son pied. Elle avait trouvé l’hôpital de la petite colonie.


Elle fit lentement le tour de l’édifice démesuré aux formes contorsionnées, caractéristiques de l’architecture spécio-inclusive de la Fédération. Tous, du plus volumineux kkk’kkk’’kkk-kkk à la plus minuscule larve de couvée bois-herbe-rouille, pouvaient venir se faire soigner ici.


Bien sûr, Sisypha étant colonisée par des Travailleurs, l’hôpital portait toutes les marques de leur hypocrisie. Les machines ici étaient de simples automates appuyant les soignants au chevet des malades. Des automates traités comme de simples auxiliaires, mais des auxiliaires dont dépendait la vie des malades, quoiqu’en disent les Travailleurs quand ils voulaient se rassurer.


Magdalena cracha avec dédain sur le mur de l’édifice, avant de retourner à sa quête du transformateur qui alimentait l’hôpital.


Elle trouva le transformateur à la lisière de la forêt d’arbres à élytres, si caractéristiques des villes pionnières, qui bordait le parc de l’hôpital. Après s’être assurée d’être seule, elle plaça l’obturateur électrique à sa surface.


Elle choisit un banc à proximité avec une bonne visibilité sur le transformateur. Elle saisit de la main droite l’arme qu’elle portait en holster sous son bras gauche, et actionna la télécommande de l’obturateur.


L’obscurité et le silence se firent dans l’hôpital. Puis le vacarme des sons, des ultrasons, des phéromones et des signaux lumineux grandit avec la panique hospitalière.


Une voix humaine, claire et distincte, venant de la fenêtre de l’hôpital la plus proche, se fit entendre par Magdalena au milieu du vacarme.


« Oh non, le kkk’kkk’’kkk-kkk du hall principal ! Il ne tiendra pas une minute sans souffleuse artificielle ! Fraise-Musc, Thérèse, allez voir au transformateur !»


Magdalena sourit. Une minute. Elle n’aurait pas à attendre longtemps.


Quinze secondes s’écoulèrent. La panique enflait.


Trente secondes désormais. La clameur était assourdissante.


Quarante-cinq secondes. Et toujours rien.


Cinquante secondes. Les deux soignants étaient arrivés, tentaient d’arracher l’obturateur en vain.


Cinquante-cinq secondes. Le retour de la voix depuis la fenêtre.


« Vous faites quoi là ? On va le perdre, vite, merde ! »


Ils ne viendraient pas. Déçue, et soucieuse d’éviter des morts, Magdalena désactiva l’obturateur et relâcha la crosse de son arme.


Ils n’étaient pas venus. Ils avaient dû sentir qu’elle ne voulait de mal à personne, que la situation se résoudrait sans eux.


Septième échec de la journée. Magdalena était frustrée.


Mais elle n’était pas une meurtrière, elle ne mettrait personne en danger sérieusement. Elle devait réfléchir à une stratégie différente pour les attirer.


« Fraise-Musc, Thérèse, c’est bon, c’est revenu tout va bien. »


Madgalena sourit, soulagée. Tout bien réfléchi, elle allait devoir demander de l’aide à Fulveng, un collègue. Il était jeune, mais il n’y avait pas organique plus malin que lui quand il s’agissait de coincer une proie.


Décidée, elle alluma un nouveau cigare. Quand les deux soignants furent partis, elle réajusta son manteau en cuir, et alla récupérer l’obturateur.


Elle profita encore quelques minutes du vent frais de Sisypha. Une fois revigorée, elle s’étira doucement, avant de déclarer pour elle-même :


« Allez Magdalena, direction le Relais de l’Antelque ».


Le Relais surprenait toujours Adam par sa taille.


Le bâtiment, de plain-pied, était juste assez haut pour faire rentrer les espèces les plus grandes de la colonie, et peint d’un bleu électrique qui détonnait avec les tons pastel des maisons de la colonie. Le parc alentour, rempli de jeux pour les enfants, était une des destinations de promenade préférées d’Adam.


Le relais était composé d’un petit vestibule, qui menait par deux couloirs à une paire de balcons équipés de pupitres permettant de communiquer avec l’Antelque. Ces balcons dominaient une seconde pièce, de forme vaguement circulaire, qui était si grande que Lys-Banane et lui avaient mis une après-midi entière à en faire le tour quand ils avaient essayé.


Adam et Lys-Banane se tenaient dans l’encadrement de la porte du vestibule.


« Tu es sûr de toi, Bois-Fraise ? L’Antelque est si occupé, je ne veux pas qu’on l’embête avec nos histoires. Ou pire, qu’il en parle à ma mère, odora Banane-Fraise, stressée.


— Ne t’inquiète pas, Lys-Banane ! L’Antelque a toujours été gentil avec nous. On va juste lui poser notre question. Comme ça, demain, on aura notre réponse. »


Lys-Banane hocha le ventricule frontal.


Les deux enfants entrèrent dans le vestibule, luttant contre les courants d’air chaud, et passèrent devant la file d’attente du balcon des Communications. Ils évitèrent la longue queue des personnes venues demander à l’Antelque de transmettre un message vers d’autres mondes, et s’aventurèrent vers le balcon du Pupitre Personnel. Celui-ci était souvent vide, car rares étaient les gens suffisamment patients pour parler à l’Antelque.


Une fois sur le balcon, ils s’arrêtèrent, impressionnés par l’Antelque, comme à chacune de leur visite.


La lumière traversant l’immense plafond de verre illuminait la plaque de pierre irrégulière, noire veinée de bleu vif et de blanc laiteux, qui recouvrait le sol derrière le pupitre, et qui s’étendait aussi loin que la pièce. De la lumière ondulait doucement dans les veines de la pierre, et l’air tourbillonnait constamment au-dessus de celle-ci.


« Il est siiiiii beau, Lys-Banane. »


Lys-Banane tourna ses appendices oculaires vers Adam.


« Je suis pas d’accord, Bois-Fraise. Il brille, mais il sent si fort le métal oxydé, ça donne l’impression qu’il nous gronde… C’est pour ça que même s’il est gentil, les bois-herbe-rouilles sont un peu mal à l’aise avec lui, en fait. »


Elle odora un rire.


« Même ma mère. »


Adam pianota longuement sur le pupitre jusqu’à ce que son message prenne forme. Après qu’il eut fini de taper, il laissa Lys-Banane relire, et elle envoya le message.


Bonjour, Antelque. C’est Adam et Lys-Banane, on vous a déjà posé des questions avant, mais pas si importantes. Là, c’est important. On voudrait savoir si c’est les Robots qui nous apportent les cadeaux à la Fête de la Fédération. On a demandé à notre maîtresse, qui n’a pas voulu nous répondre, car elle a dit qu’en parler rendait les habitants de Sisypha malheureux. On ne veut pas rendre nos parents malheureux, mais on voudrait une réponse. Comme vous êtes venu ici car vous êtes en stage, peut-être que vous, vous ne serez pas malheureux qu’on vous pose la question. Vous voulez bien nous répondre ?


L’écran du pupitre redevint vierge. L’Antelque était lent à répondre, et il avait plein de travail à faire autre que répondre aux deux enfants.


Adam recula du Pupitre, et reprit sa contemplation de l’Antelque. Lys-Banane, agacée d’être négligée, tenta d’attirer à nouveau l’attention de son ami.


« Tu savais qu’ils sont tous capables de parler entre eux, les Antelques ? Même s’ils sont sur d’autres mondes, ils savent toujours tout ce qui arrive aux autres.


— Bah oui, c’est pour ça que c’est eux qui font les Communications, Lys-Banane.


— Haha, mais tu savais que même eux ils savent pas pourquoi ils peuvent le faire, ni comment ils le font ?


— C’est pas possible, ils doivent bien avoir appris ?


— Non, il paraît que c’est comme quand on respire l’azote dans nos ventricules, ou, euh, quand vous respirez l’air dans des poumons. On sait le faire, c’est tout. »


Adam acquiesça, pensivement. Puis, il se tourna vers Lys-Banane, tout sourire.


« Tu sais quoi, quand je lui ai parlé la dernière fois, je lui ai demandé s’il était vieux. Devine ce qu’il m’a répondu !


— Qu’il était très très vieux ?


— Oui ! Il a plus de 4000 révolutions terriennes ! Mais, il m’a dit que pour les Antelques, il est tout juste adulte. Il va travailler ici pour 134 révolutions terriennes encore. Après, son stage sera fini, et il ira ailleurs.


— Un stage ? Une sœur de couvée de mon parent, Fraise-Musc, fait un stage à l’hôpital, mais je crois que ça va durer moins de 134 révolutions terriennes.


— Oui, j’imagine. Viens, allons voir sa réponse ! »


Lys-Banane et Adam se rapprochèrent du Pupitre. Quelques mots étaient affichés.


Oui, bien sûr les enfants. C’est une question légitime, et à mon humb


« Ho, ça va être long. »


Adam regarda l’heure, avancée, et rédigea une réponse pour l’Antelque sous le contrôle de Lys-Banane.


D’accord, merci Antelque. On revient demain pour lire ta réponse.


Heureusement, l’Antelque savait qu’il était lent, et il ne se vexait pas que les enfants aient autre chose à faire qu’attendre une réponse.


« Tu sais Lys-Banane, je trouve ça fou que l’Antelque puisse comme ça nous aider à parler avec des gens sur d’autres planètes aussi rapidement, mais que dès qu’il veut nous parler à nous, ça prend des heures pour répondre à une question.


— C’est sans doute juste comme ça qu’il fonctionne, Bois-Fraise, tu sais, moi je comprends toujours pas comment tu fais pour tenir debout sur seulement deux membres. »


En partant, Lys-Banane se fit bousculer par une humaine, d’âge mûr, qui faisait la queue pour le balcon des Communications. Elle se retournait dans tous les sens, semblant chercher un angle sous lequel les courants d’air ne l’empêcheraient pas d’allumer son cigare.


« Oups, désolé petite, je voulais pas te rentrer dedans. Ça va ? Je t’ai pas fait mal au moins ? »


Comme elle faisait un peu peur, les deux enfants partirent en bredouillant des excuses.


Magdalena regarda, vaguement vexée, les enfants qui venaient de s’enfuir. La rançon du charisme était trop souvent la peur, surtout chez les plus jeunes. La vocation prestigieuse et respectée de Chasseuse était une voie solitaire.


Elle attendit patiemment son tour pour utiliser les capacités de l’Antelque, seul moyen de communication interstellaire existant sur les mondes des Travailleurs. Ça la faisait doucement rire, cette illusion désespérée qu’en n’utilisant pas les technologies développées par les Robots, cela permettait de rester protégé de leur regard omniscient.


Le mépris qu’elle ressentait à l’égard de leur communauté la surprenait toujours vaguement.


Avoir passé sa vie à arpenter ces mondes, tous identiques, où les gens se pensaient supérieurs et protégés, purs et épargnés car ils tentaient de vivre sans les Robots, l’avait convaincue de la bêtise de leurs habitants. Ces gens qui détournaient les yeux, le regard vide, quand un Robot venait remplacer un disjoncteur défaillant, ou éteindre un four laissé allumé par mégarde. Ces gens qui se répétaient comme un mantra qu’ils étaient en contrôle, et qu’ils étaient plus heureux que ceux qui acceptaient le soutien des robots.


Personne n’était en contrôle. Personne ne l’avait jamais été. Autant accepter l’aide des robots.


À force de ruminer, son tour était arrivé, et elle se tenait sur le balcon des Communications.


Elle s’installa au pupitre, agacée par les rafales de vent.


Bonjour, Antelque. Je dois contacter quelqu’un sur Courland. Fulveng Ta-aH.


La réponse s’afficha, très lentement.


Bonjour, mon collègue sur Courland va mandater un Robot pour contacter le Chasseur Ta-aH.


Magdalena quitta le pupitre, et alla s’installer dans une des alcôves construites près de l’immense corps minéral de l’Antelque. Après une demi-heure où elle cultiva paisiblement son ressentiment interne pour les technologies volontairement lentes et peu pratiques des hypocrites Travailleurs, l’Antelque alluma le petit pupitre de son alcôve.


Relation établie. Bon échange.


— Bonjour Magdalena. Tu as besoin de moi ?


Contrairement aux réponses de l’Antelque, toujours lentes à apparaître, les messages interplanétaires qu’ils transmettaient, grâce aux miracles de la communion psychique de leur espèce, s’affichaient instantanément.


– Salut Fulveng. Oui, j’ai besoin de toi. Je suis en Chasse pour le compte de la Société Savante de Hehihmhn, sur le monde Travailleur le plus proche de Hehihmhn. Une jeune colonie. Sisypha. Bref. La Chasse n’est pas bonne. J’ai essayé les trucs habituels, et j’ai même fait le coup de l’hôpital, mais les robots se font vraiment discrets ici, et la colonie est trop petite pour qu’ils aient vraiment besoin de colmater tous les problèmes du bled. Résultat, venir ici était une mauvaise idée, et je suis coincée.


— Et du coup, tu as besoin de moi pour tenter la Pirouette du Mendiant ?


— Exactement.


— Houlà, tu dois être désespérée. Mais bon, au vu des risques, tu dois être sûre de toi si tu veux tenter le coup. C’est rare qu’une Chasseuse expérimentée comme toi tente la Pirouette.


— Exactement.


— Hum. Je veux bien t’aider, mais c’est risqué, Magdalena. S’ils sentent le coup venir, ça ne marchera pas. Mais, attends. Je regarde les données de Sisypha. La colonie ne date que d’une dizaine d’années. Les premiers enfants doivent avoir atteint l’âge de se poser des questions. Tu pourrais utiliser ça à ton avantage.


— L’Appât aux Innocents ? Je n’y avais pas pensé. Si je combine avec la Pirouette, je peux en effet en acculer un.


Elle repensa aux enfants qui l’avaient bousculée. Les deux enfants venaient alors du balcon du Pupitre Personnel. Ils avaient donc posé directement une question à l’Antelque. Rares étaient les questions suffisamment sensibles pour que des enfants prennent la peine de les poser à un Antelque. Elle allait essayer de les retrouver.


– OK, Fulveng, ça peut marcher. Je m’occupe de l’Appât aux Innocents, mais j’ai besoin de toi pour préparer la Pirouette du Mendiant.


— Tu confirmes que je lance la procédure de la Pirouette ?


— Oui.


La réponse de Fulveng mit plusieurs minutes à arriver.


– Chasseuse Van Pelt, je confirme le lancement d’une procédure d’exclusion de la Guilde à votre encontre. Votre autorisation de voyage interplanétaire est suspendue, à effet immédiat. Vos comptes en banque seront vidés dans deux heures et vos biens saisis. Je dois légalement vous rappeler que faute d’un rapport confirmant une Chasse réussie dans les 15 prochains cycles quotidiens standards, cette suspension sera définitive. En cas de rapport de Chasse réussie avant ce délai, vous retrouvez l’accès à vos biens et vos comptes, ainsi que le droit à l’embarquement pour des voyages interstellaires. La Guilde et ses membres suspendent toute communication avec vous pour une durée définitive, à l’exception de la réception d’un rapport de Chasse réussie. Veuillez accuser réception.


— J’accuse réception.


— La Guilde des Chasseurs prend note de votre prise de connaissance de la procédure disciplinaire, et vous prie d’agréer ses salutations les plus professionnelles.


Le pupitre resta inerte longtemps, avant d’afficher un dernier message.


– Bon courage à toi, Magdalena.


— Merci, Fulveng. Bon courage à moi aussi.


Magdalena éteignit le pupitre et partit à la recherche d’un hôtel où elle pourrait payer d’avance une quinzaine de jours en pension complète. Elle ne savait pas combien de temps cela lui prendrait de monter l’Appât, et elle préférait être prudente.


Adam retira son casque de réalité virtuelle et bâilla longuement. La journée avait été longue avec le détour au relais, et il était temps d’aller au lit. Sa mère, à côté de lui, retira également son casque. Ils avaient fini de regarder le film tous les deux. Son frère dormait chez un ami, et son père faisait la vaisselle. Il profita du calme pour questionner sa mère.


« Maman, c’est quoi, un roi ? Le héros du film, à la fin il devient roi, ça veut dire quoi ?


— C’est le nom qu’on donnait aux chefs humains, à l’époque où nous ne vivions que sur Terre, la planète où nous sommes apparus. Rois, empereurs, patrons, ils ont porté de nombreux noms différents au cours de l’histoire, et ils ont gouverné les hommes pendant des millénaires.


— Il n’y en a plus aujourd’hui ?


— Non, il n’y en a plus.


— Mais pourquoi ?


— Hé bien… »


Sa mère cherchait ses mots.


« … Je dirais que c’est parce que la majorité d’entre eux étaient mauvais.


— Mauvais ? Méchants, tu veux dire ?


— Méchants, je ne sais pas. Ce sont des gens qui en faisaient travailler d’autres pour eux. Eux prenaient les décisions, et les imposaient à ceux qui travaillaient pour eux. En échange, ils les protégeaient.


— Ils les protégeaient de qui ?


— Du roi lui-même. S’ils ne travaillaient pas pour leur roi, il était violent avec eux. Et cette situation rendait tout le monde malheureux, y compris les rois, qui avaient peur qu’on arrête de leur obéir.


— Pourquoi le roi avait l’air gentil dans le film alors ?


— Peut-être parce que les gens aiment cette idée, d’une personne bonne, qui serait un bon chef, un guide, et offrirait du bonheur à tous sans avoir à craindre l’avenir.


— Mais, du coup, le maire de Sisypha c’est un peu notre roi, non ?


— Pas vraiment, le maire, c’est un chef que l’on peut choisir, que l’on peut à tout moment changer, et qui propose des choses que nous décidons ensemble ou non de faire. Il travaille comme tout le monde, et ne nous force pas à lui obéir et à travailler, comme les rois.


— Mais je ne comprends pas, les adultes, ils sont heureux de travailler, non ?


— Oui, car de nos jours, nous choisissons notre travail. À l’époque des rois, les gens ne choisissaient pas vraiment. S’ils ne travaillaient pas, ils ne mangeaient pas. Et certains travaux étaient horribles.


— Mais plus maintenant, hein, Maman ?


— Non. Peu de temps après que les humains comprirent comment voyager dans l’espace, nous n’avons plus eu besoin de faire le travail que nous ne voulions pas faire. Les gens n’avaient plus à souffrir. Ils n’avaient plus peur des rois, des empereurs et des patrons, et donc ils s’en sont débarrassés. Et depuis, nous sommes libres et heureux.


— Mais Maman, comment on a fait pour ne plus avoir à faire que du travail agréable ? La maîtresse ne nous en a pas parlé à l’école. »


Sa mère regarda Adam, gênée. Elle hésita une réponse, puis se résigna à la porte de sortie la plus simple.


« C’est… compliqué. Je t’expliquerai quand tu seras plus grand.


— Oh. D’accord, Maman. Merci d’avoir parlé avec moi.


— Pas de souci mon chéri. Monte au lit, je vais aider Papa à finir la vaisselle, et on montera te faire un bisou avant de dormir. »


Adam acquiesça, et monta se coucher.


Dans sa chambre, il se prit les pieds dans un fil électrique qui traînait. Avec horreur, il regarda tomber sa lampe de chevet. L’ampoule et son abat-jour éclatèrent sur le sol.


Adam paniqua, anticipant le sermon. Il partit dans la salle de bain, attrapa la balayette.


Il entendait ses parents monter dans l’escalier.


Ils allaient le gronder. Il était trop maladroit.


Rapidement, il pelleta les débris de l’ampoule, cacha la balayette sous le lit, avec la lampe, espérant que ses parents ne remarqueraient rien.


Ils ne remarquèrent rien. Après l’avoir embrassé, ils le laissèrent à un sommeil pénible, torturé par l’angoisse d’avoir cassé sa nouvelle lampe de chevet.


Le matin venu, il fut surpris de constater que la lampe était réparée et à sa place habituelle.


Encore un mystère à élucider.


Magdalena crapotait avec gêne sur le banc situé en face de l’école.


Malgré son expérience, et le fait qu’elle avait déjà pratiqué l’Appât aux Innocents, elle avait conscience d’avoir l’air d’une personne… mal intentionnée, qui guettait la sortie de l’école.


De fait, elle guettait bien la sortie de l’école, mais elle ne voulait pas de mal aux enfants. Elle cherchait juste à repérer des échanges trahissant les questions qui ne manquaient pas d’agiter les jeunes dans les communautés de Travailleurs.


Il n’y avait qu’à pousser cette curiosité, et sa proie viendrait à elle.


Il n’y avait heureusement qu’une école sur Sisypha, avec de la chance elle n’aurait pas à trop attendre. Elle n’espérait pas vraiment trouver ses Innocents dès le premier jour mais bon, elle pouvait avoir de la chance.


Les cours étaient finis, et les enfants sortaient de l’école en discutant avec enthousiasme. Quelques bois-herbe-rouille firent un détour en passant près de son banc, incommodés par l’odeur agressive du cigare. Mais à part ces exceptions, les enfants l’ignoraient et vaquaient à leurs conversations.


« Allons manger un goûter ensemble ! »


« Tu as vu le dernier film sur Krk’rpk’’hjl-nlp, le voleur de comète ? »


« Allons jouer chez moi ! »


Le groupe d’enfants était un vaste spectacle son, lumière et odeur. Au milieu du brouhaha clignotant et capiteux, Magdalena repéra sur l’écran oculaire de son traducteur un enfant qui odorait à un autre « Viens, Bois-Fraise, allons voir l’Antelque ».


Magdalena repéra vite l’enfant en question. Elle vit que cette petite bois-herbe-rouille et son compagnon humain, étaient ceux qui l’avaient bousculée hier, quand elle attendait pour utiliser les services de l’Antelque. Ils allaient donc récupérer leur réponse aujourd’hui. C’est donc qu’ils avaient posé une question compliquée, qui appelait à une réponse longue. Elle avait peut-être trouvé ses Innocents du premier coup.


Au pire elle se trompait, et elle reprendrait la Chasse le lendemain. Au mieux, elle aurait quitté Sisypha dès ce soir.


Après que les deux enfants eurent disparu de son champ de vision, elle écrasa son mégot et se leva de son banc. Elle retournait au Relais de l’Antelque.


« Houlà, la réponse est loooooongue »


Adam écarquillait les yeux devant le pavé de texte s’affichant sur le pupitre. Il n’avait eu qu’à rappeler son nom sur le pupitre, et l’Antelque avait immédiatement affiché la réponse qu’il avait patiemment rédigée durant la nuit.


« Je suis pas très surprise, l’Antelque n’est pas du genre à répondre simplement à une question. Avec un peu de chance, il répond quand même à la question dans tout ce texte.»


Les deux enfants se plongèrent dans la lecture de la réponse.


Oui, bien sûr les enfants. C’est une question légitime, et à mon humble


avis, une question essentielle. La réponse est oui : ce sont les robots qui apportent vos cadeaux. Mais une fois dit cela, j’imagine que cela doit soulever deux autres questions : a) pourquoi vos parents vous mentent et b) pourquoi vous ne les avez jamais remarqués.


Adam et Lys-Banane se regardèrent.


« Il est fort. »


Pour vous donner le contexte, chaque espèce biologique ou minérale intelligente connue, a été approchée par les robots une fois un certain point technologique atteint. Nous ne savons pas d’où ils viennent, qui les a fabriqués, sinon que ce n’est pas une espèce de la Fédération. Ils ne répondent pas aux questions, ils ne font que nous aider. Dans tous les domaines. Partout. Tout le temps. Que nous demandions expressément de l’aide ou pas. Ils sont ainsi à l’origine de la majorité de nos technologies.


Nous ne comprenons pas les règles auxquelles ils obéissent, mais il y a une chose certaine : ils considèrent chaque individu, quel que soit son pouvoir, sa richesse, son âge, sa force ou son espèce comme ayant un droit égal à cette aide, et ils respectent les désirs de chaque individu tant que ceux-ci n’infligent pas de souffrance à d’autres individus.


D’où le fait qu’ils vous offrent des cadeaux : C’est une tradition universelle, et comme toutes les familles sur cette planète n’ont pas les moyens d’offrir ce qu’elles veulent à leurs enfants, les robots prennent le relais. Et pour ne pas faire de jaloux, ils ont donc fourni des cadeaux à tous les enfants, même ceux à qui les parents auraient pu faire ce cadeau. Une situation convenant à tous au final.


Si vos parents n’en parlent pas, c’est parce que ce sont des Travailleurs, et qu’ils ne veulent pas l’appui des robots. Les robots respectent cela, mais n’autorisent pas que cette non-intervention entraîne la souffrance d’un individu. Ils restent donc invisibles mais à proximité, car s’ils peuvent intervenir pour aider, ils le feront, mais sans être vus d’un Travailleur. C’est pour cela que vous ne les avez jamais vus.


« Mais pourquoi vos parents ne voudraient pas de leur aide, s’ils sont gentils et aident les gens ? » me demanderez-vous.


Adam hoqueta de surprise.


« Il est très fort. »


Parce que personne ne sait pourquoi les robots font ça. Pourquoi nous aideraient-ils sans rien demander en retour ? Beaucoup ont essayé de savoir, mais personne n’y est arrivé. Nous ne savons rien d’eux, et eux savent tout de nous.


Alors les Travailleurs tentent de reconstruire des sociétés nouvelles, indépendantes des robots. Mais pour le moment, aucune communauté n’a réussi à résoudre ses problèmes sur le long terme sans que cela entraîne de conséquences négatives pour une partie de ses membres, et donc sans que les robots interviennent. C’est pour cela qu’ailleurs dans la Fédération, on se moque des Travailleurs et de leurs mondes où l’on fuit les robots. Ailleurs, on ne les fuit pas, on les remercie, on les vénère, ou on les craint.


En tout cas merci pour la question les enfants, j’espère que cela vous aura éclairés et que vous n’hésiterez pas à m’en poser d’autres !


An’Tal-Jevein, Antelque Stagiaire en Communications Interplanétaires


Adam et Lys-Banane réfléchirent silencieusement au message de l’Antelque.


« Oups, on a pas dit merci. »


Adam tapa une réponse à l’Antelque.


Merci, Antelque. On a besoin de temps pour réfléchir à tout ce tu nous as dit. Bonne journée.


Lys-Banane se retourna, surprise, vers Adam. « Tu as compris quelque chose, toi, Adam ?


— Oui, que c’est bien les robots qui nous amènent les cadeaux. Le reste, j’ai pas très bien compris, mais je voulais pas le vexer, l’Antelque. Je crois aussi avoir compris que les robots sont gentils, mais que nos parents ne savent pas pourquoi, et donc ils ne veulent pas de leur aide.


— Hum. Je crois que je comprends pourquoi… ça fait peur un peu, non ?


— Oui, un peu… Mais, du coup… »


Adam s’assombrit.


« Tu crois qu’ils s’en rendent compte quand les robots les aident alors qu’ils veulent pas d’aide ?


— Je sais pas, et on peut pas leur poser la question sans les rendre malheureux je crois. J’aimerais poser directement la question aux robots, mais si j’ai compris ce que disait l’Antelque, ils ne répondent pas aux questions.


— Oh si, ils y répondent. »


Adam et Lys-Banane se retournèrent. Une dame était accoudée au balcon et regardait l’Antelque.


C’était la femme que Lys-Banane avait bousculée la veille.


« Et je peux même vous apprendre à en attirer un dans un coin tranquille, si vous voulez des réponses. »


« Et pourquoi vous nous aideriez ? On vous connaît pas. Et c’est pas poli d’espionner les conversations des gens. »


Magdalena hésita. La meilleure solution, comme dans la majorité des cas, semblait être de dire la vérité, mais de juste en omettre un bout.


« Je ne suis pas une Travailleuse, je ne viens pas de ce monde. Mais je suis née sur un monde Travailleur, et j’estime que vous avez le droit de comprendre le choix qui s’offre à vous quant à la place que vous souhaitez donner aux robots dans votre vie quand vous serez adultes. Je veux donc vous aider.


— Mais pourquoi vous êtes ici si vous êtes pas de ce monde, et pourquoi vous étiez là à nous écouter ?


— Je suis ici, je veux dire, ici sur Sisipha, et ici au Relais de l’Antelque, pour faire mon métier. Il se trouve que j’ai entendu votre conversation dans ce contexte.


— Et c’est quoi votre travail ?


— Chasseuse.


— De quoi ? »


Magdalena offrit son plus beau sourire aux enfants, et resta silencieuse.


Lys-Banane intervint.


« Mais enfin, pourquoi on vous ferait confiance, vous nous voulez p’tet du mal !


— Hey, les enfants, l’Antelque ne vous l’a pas expliqué ? Les robots ne laissent aucun être d’une espèce intelligente souffrir s’ils peuvent l’éviter. Si je vous voulais du mal, les robots m’empêcheraient de vous en faire.


— C’est logique, oui.


— Bon, parfait. Je vous explique comment faire pour attirer un robot, et je vous promets que je vous laisse tranquille après, d’accord ?


— D’accord. »


Les enfants suivirent Magdalena hors du relais de l’Antelque.


Et elle leur expliqua comment attirer le robot à eux.


Les enfants dirent au revoir à Magdalena. Suivant ses conseils, ils se dirigèrent vers une des clairières bordées d’arbres à élytres du grand parc bordant le Relais. Après s’être assurés de leur solitude, ils tracèrent dans le sable de la clairière un message, trois fois, avec le syllabaire commun de la Fédération, avec l’alphabet humain et avec les idéogrammes Bois-herbe-rouille.


Venez, on veut vous poser une question.


Les deux enfants s’assirent sous un arbre à élytres. Et patientèrent.


Finalement, une forme ronde, lévitant au-dessus du sol, apparut progressivement au milieu de la clairière. Adam et Lys-Banane clignèrent des yeux.


Elle n’était pas là, elle était de plus en plus là, et elle était totalement là.


Désarçonnés par l’arrivée impromptue de la machine, les enfants se levèrent lentement et s’avancèrent avec prudence vers la sphère, faite d’un métal que les enfants n’avaient jamais vu, qui semblait onduler sous la lumière des soleils de Sisypha.


Magdalena, à l’abri des arbres, siffla. Cette unité robot était magnifique. Elle allait rapporter un sacré paquet d’argent pour elle, et un sacré paquet de frustration à la Société Savante de Hehihmhn.


Magdalena sortit son arme, et visa le vide derrière le robot. Elle resta en joue, à regarder le néant dans son viseur. Et elle attendit.


Bonjour Individu Lys-Banane, bonjour Individu Adam, vous avez demandé à nous parler ?


Les deux enfants avaient pensé cette phrase en même temps. Une pensée trop claire, qui ne leur appartenait pas, mais qui était indubitablement bienveillante.


De près, la sphère était impressionnante, et difficile à décrire pour les enfants. Elle était mécanique, mais ils avaient du mal à identifier sa nature précise, car ils sentaient leur attention se détourner s’ils essayaient de l’observer avec attention.


Adam osa le premier la parole.


« Oui, nous avons découvert que vous existiez. C’est l’Antelque qui nous l’a dit, il nous a aussi dit que vous donniez les cadeaux aux enfants à la fête de Fédération. »


L’Individu Antelque An’Tal-Jevein vous a dit la vérité. Nous vous demandons cependant de ne pas en parler aux autres enfants. Cela en rendrait inutilement triste une partie, qui ne sont pas prêts à entendre parler de nous. C’est un souci dans les communautés de Travailleurs. Les enfants qui ne savent pas que nous existons depuis leur petite enfance peuvent se méfier de nous. Alors, nous vous demandons de rester discrets pour le moment.


« On peut quand même dire à nos parents que nous vous avons parlé ? »


C’est votre choix. Nous ne recommandons pas le mensonge, mais nous comprenons pourquoi vous ne voudriez pas causer de souci à vos parents.


« Vous ne nous voulez pas de mal hein ? »


Non, nous ne ferons jamais de mal à l’un d’entre vous, le fait que nous respections le choix de vos parents de vivre sans nous le prouve, non ?


« Mais vous continuez d’intervenir quand même, vous avez réparé ma lampe, pour que je ne me fasse pas gronder »


Oui, nous ne pouvons pas laisser des individus risquer la vie, le bonheur ou la tranquillité d’esprit d’autres individus avec leurs décisions.


Lys-Banane interrompit le flot de pensées étrangères.


« Mais du coup, nos parents ne sont pas libres de faire ce qu’ils veulent, vous les surveillez ! Je comprends pourquoi ils se méfient de vous. »


Individu Lys-Banane, la liberté des êtres sentients est une question très complexe. Nous pensons qu’ils sont tout de même aussi « libres » qu’il est possible de l’être dans cet univers.


« Je ne suis pas sûre d’être d’accord, je dois y réfléchir. »


La machine leur adressa une pensée d’acquiescement. Adam reprit la parole.


« Mais pourquoi faire ça ? Nous aider tous sans rien nous demander en échange, je veux dire. »


Excellente question. Quelle réponse aurais-tu envie d’entendre ?


« La vraie. »


Ah. Eh bien, nous avons peut-être été créés par une ancienne espèce biologique ou minérale, et conçus pour vous protéger. Ou nous sommes apparus comme cela, et avons choisi de le faire. Ou nous sommes hypocrites, et tout ceci est un piège très complexe. Ou bien nous sommes des divinités, et nous vous aidons à être meilleurs. Beaucoup d’individus ont proposé beaucoup d’hypothèses.


« Oui, mais ça ne peut pas être tout cela à la fois, c’est pas possible. C’est quoi la vérité ? »


Les enfants furent alors submergés par une vague immense de compassion, dépassant tout ce qu’ils pouvaient imaginer. Ils entrapercevaient l’ampleur de l’être qui leur parlait. Et ils avaient un peu peur.


Eh bien, celle qui vous fera le plus plaisir de croire.


Et le robot recula doucement, s’éloignant d’Adam et de Lys-Banane.


« Atte… »


Un coup de feu retentit.


La sphère tomba, inerte, au sol.


Les enfants hurlèrent.


Magdalena accourut jusqu’aux enfants. Elle les prit dans ses bras pour calmer leurs sanglots.


« Tout va bien, tout va bien.


— Mais, mais, mais pourquoi tu as fait ça. Tu l’as tué ! »


Les enfants tentaient de s’extirper de son étreinte. Ils la frappaient de leurs petits poings et pédoncules. Elle les libéra.


« Non. Les robots ne marchent pas comme ça. On sait peu de choses sur eux, mais toutes les unités partagent leurs souvenirs en commun.


— Comment tu sais ?


— Je le sais, je suis une Chasseuse, je traque les robots pour en capturer des unités et les revendre.


— Mais pourquoi avoir fait ça, pourquoi être venu chez nous pour faire ça ! Il y en a plein d’autres des robots dans la Fédération !


— Oui, mais sur les mondes de Travailleurs, la Chasse est plus facile, il y a moins de règles à suivre.


— Mais pourquoi tu fais ça ? Pourquoi les chasser ?


— Ce sont des scientifiques qui me payent pour le faire. Ils veulent comprendre comment les robots fonctionnent, et ils sont prêts à me payer pour leur en ramener.


— Mais pourquoi ?


— Exactement, gamin. Ils se posent la même question que toi, la seule à laquelle les robots ne veulent pas répondre : pourquoi les robots font ce qu’ils font.


— Et ça vaut le coup de les tuer ?


— Mais enfin, gamine, tu l’as bien vu, ils sont si supérieurs à nous, on ne peut rien faire sans leur accord. Je n’ai rien tué, je les ai mis dans une situation où la seule issue logique pour eux était de me laisser détruire cette unité. Ce qui s’est passé, c’est que vous avez posé une question à laquelle ils ne veulent, ou ne peuvent, pas répondre. Insister avec leurs réponses floues vous aurait rendus malheureux. Alors reculer d’un mètre pour se laisser détruire, par moi qui, sans cette capture, serais bloquée sur cette planète, c’était la solution la plus simple pour eux. Ils ont choisi de laisser cette unité être détruite. Tout le monde y gagnait.


— Vous vous êtes servie de nous.


— Hé oui, mes petits, hé oui. Mais désormais vous avez vos réponses, et en savez autant, voire plus, que vos parents sur ces trucs. »


Elle tapota la sphère inerte de métal.


« Donc vous aussi, vous y avez gagné. »


Les enfants séchèrent leurs larmes en silence, en regardant Magdalena attacher des modules antigravité à la sphère. Dans un geignement plaintif, elle se souleva du sol. Et commença à dériver lentement vers la lisière de la forêt.


« Bon, en tout cas, merci pour votre aide les enfants. »


Elle leur tendit sa carte de visite.


« Si vous avez besoin d’argent un jour, si vous voulez quitter les Travailleurs ou rejoindre la Guilde des Chasseurs une fois adultes, n’hésitez pas. Je sais ce que je vous dois pour cette belle prise. »


Les enfants regardaient, ahuris, la carte tendue par Magdalena. Lys-Banane l’attrapa.


Madgalena se retourna vers la carcasse qui lévitait avec une lenteur exaspérante vers les arbres.


« Pff, ça va être une galère à ramener au spatioport en bon état. Et tout ça pour rien. Enfin. Je vais au Relais informer la Guilde de ma réussite, et je fonce au spatioport pour quitter cette planète perdue. Au revoir les enfants. »


Elle alluma un cigare, et partit à la suite de sa prise.


« Pourquoi vous dites “tout ça pour rien” ? »


Magdalena, surprise, se retourna vers Adam.


« Mais enfin, gamin, tu ne m’as pas écoutée ? Tu ne peux rien faire dans cet univers sans l’accord des robots. Ils savent ce que tu penses, gamin. Tu crois vraiment qu’on peut piéger des créatures comme ça ? »


Magdalena soupira.


« J’ai dit que ça ne servait à rien, les enfants, car les scientifiques ne trouveront rien dans cette unité. Ils ne trouvent jamais rien dans les unités qu’on leur rapporte. Les robots s’en assurent.


— Mais, mais, mais pourquoi ils continuent à vous demander d’en ramener alors ?


— Mais parce qu’ils espèrent que cela va changer, qu’un jour les robots commettront une erreur. Espoir mal placé à mon avis. »


Adam serra les poings, agacé.


« Mais pourquoi vous faites ce travail-là si vous pensez qu’il sert à rien, votre travail ?


— Mais, gamin, justement parce que c’est mon travail. J’ai choisi de le faire, sans que personne ne m’y oblige, et même si les robots s’évertuent avec succès à vouloir le faire à ma place. Et si je le fais, c’est aussi parce que je n’arrive pas à étouffer tout à fait cet espoir qu’il soit utile malgré tout. Allez, adieu les enfants. »


Magdalena les salua une dernière fois, et alla rejoindre la carcasse du robot.





Alix Merle


[image: ]





I


Elles sont d’un rouge éclatant.


Une femme d’une soixantaine d’années sort de la petite épicerie. « Souhaitez-vous les goûter, monsieur ?


— Avec plaisir, répond Gaspard. »


En plus de leur beauté, ces fraises sont délicieusement sucrées constate-t-il, réjoui par cette découverte. Dire qu’il n’était jamais entré dans ce magasin !


« Nous avons ouvert voici trois semaines, explique l’épicière.


— Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas mangé de fraises, que dis-je, de fruits, aussi délicieux ! »


Gaspard prend le dernier morceau de fraise proposé par l’épicière. Délicieuses, véritablement délicieuses ! Il ne sait même plus quand il a eu l’occasion d’en manger pour la dernière fois. Il adorait accompagner sa grand-mère dans son jardin pour les ramasser. Sa grand-mère s’énervait, ne le voyant pas avancer. Gaspard insistait alors sur la nécessité de goûter la production avant de la faire partager au reste de la famille. Il sourit en y repensant. Il n’en a plus mangé depuis la guerre… Dix ans sans fraises, que c’est long ! Il attrape une des barquettes et entre la régler. Il a déjà hâte de pouvoir s’en délecter. Il est devenu extrêmement rare, voire impossible, de se procurer une fraise de nos jours. La taylorisation des exploitations agricoles a, au grand dam de Gaspard, engendré une unification des productions, se concentrant très majoritairement autour des pommes de terre, poireaux, carottes, poires et pommes.





II


Une fois arrivé chez lui, Gaspard défait le paquet délicatement. Il a l’impression de découvrir un trésor sur sa table. Il lave les fraises, les prépare, les coupe. Leur préparation le replonge de nouveau en enfance. Après la récolte, sa grand-mère et lui préparaient les fraises recueillies dans le jardin. C’était un moment que Gaspard affectionnait particulièrement. Il avait l’impression d’agir en inspecteur qualité. Chacune des fraises devait être d’une qualité irréprochable avant d’être servie aux convives. Il prenait un plaisir intense à prendre quelques secondes pour approcher ces fraises les unes après les autres de ses yeux et observer de près les petits grains secs qui recouvrent leur chair. Leur texture, par rapport à celle des fraises, a toujours intrigué Gaspard.


Gaspard attrape l’une des fraises au hasard pour l’approcher de son œil. « Il faut bien en inspecter la qualité » songe-t-il en souriant. Mais, à peine le fruit approché de son œil, Gaspard recule la tête, pris de stupeur. Les fameux petits grains secs étaient passés du vert au bleu. Il pense immédiatement avoir imaginé ce changement. D’ailleurs, lorsqu’il regarde de nouveau le fruit entre ses doigts, il constate qu’ils sont bien verts.


Il décide d’éluder cet épisode de sa mémoire et retourne dans ces pensées nostalgiques d’enfance, tout en finissant la préparation des fraises. Il commence par en manger quelques-unes. En quelques instants, toute la barquette y passe.



III


Le lendemain matin, Gaspard se réveille le corps engourdi. Vingt bonnes minutes lui sont nécessaires pour réussir à mettre en marche l’ensemble de ses articulations et émerger de son lit. Il s’en étonne brièvement, mais considère que sa nuit n’a pas dû être suffisamment reposante. Depuis la fin de la guerre, cela lui arrive souvent de passer de mauvaises nuits. Le bruit des tirs nocturnes des RobArmy et les sirènes les accompagnant continuent de le hanter, tout comme l’image de la maison de ses parents s’effondrant. Il repense brièvement à sa sœur et ses parents qu’il n’a pas revus depuis cette fameuse nuit. Cette nuit-là, ils n’avaient pas réussi à sortir assez rapidement de la maison.


Gaspard positionne la dosette dans la fente de la machine à café. Il doit s’y prendre à deux reprises, car il loupe la fameuse fente au premier essai. Il arrive malgré tout à l’atteindre et actionne le système. Il se retourne et attrape une tasse dans le petit placard à vaisselle, contenant deux tasses, deux assiettes et un bol. Malencontreusement, à peine l’anse de la tasse en main, elle lui échappe. Il s’attend à entendre dans la seconde qui suit le bruit cassant de la tasse se brisant sur le carrelage, mais constate avec un étonnement amusé que l’anse de celle-ci se trouve en réalité entre ses doigts. Après une rapide louange de son habilité, il positionne la tasse récemment sauvée de la casse sous la fente de la machine à café. En sortant de la douche, Gaspard s’habille. Il se rend alors compte que ses lunettes n’ont pas bougé de sa table de chevet. Il avait bien relevé depuis son réveil que tout n’était pas parfaitement net, mais il était impossible qu’il puisse ne serait-ce que marcher sans trébucher sans ses lunettes. Il en porte depuis ses six ans et sa vue s’était très rapidement dégradée au point qu’il avait été réformé dès les premiers jours de la guerre. Gaspard attrape sa paire de lunettes, la positionne sur son nez, mais la retire immédiatement. Il ne voit strictement rien avec.


Gaspard lance un bonjour enjoué en entrant dans l’épicerie. Les fraises achetées la veille n’avaient pas fait long feu et il avait ressenti le besoin irrépressible d’en acheter de nouveau.


« Vos fraises sont un véritable régal !


— N’est-ce pas ? Nous nous assurons personnellement que tous nos produits sont de qualité.
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